DISCOURS 

S c/R  les  inoyetts  à prendre  pour  rliihér  l\ 


âmO' 


tagé  ^ rétablir  le  crédit  Jiational  ^ et  fdiré 
rentrer  dans  les  caisses  de  la  rêpuhlicfiié 
assez  de  fondspour  contîhüer  la  giiérré pluà 
dé  trois  ans  contre  tous  nos  ennemis  \ prô^ 
noncè  à la  séance  dés  amis  dé  la  liberté  et  dè 
r égalité^  le  8 septembre^  Tan  2®  de  Id  répü^ 
hlique^  par  le  citoyen  Bourotté^  cànofi- 
nier  au  2^  régiment  d'' arlillerie  ^ pendant 
Sort  séjour  à V hôpital  Saint-Jacques'^  â 
Bétancom 


CITOYENS^ 

Lè^  defpotès  avides,  dè  fàng  fe  ennemis  de  riotrë 
liberté  5 font  peü  fatisfaits  d’enfànglantér  nos  frbti« 
Viêrés,  d’incendier  nos  villés  8é  iios  arfenàüx  ,=  dè 
|iôrter  là  flàriimé  & la  dévàftâüdii  par  toiit  ou  pé- 


nètrent  leurs  pas  homicides,  ils  achètent  encore  à 
prix  d’or  j des  êtres  éphémères  dont  il  fe  fervent 
pour  femer  la  défiance  parmi  nous,  fouffler  la  guerre 
civile  & entraver  la  marche  rapide  & brûlante 
du  patriotifme  ; ils  épuifent  le  fang  de  leurs  malheureux 
efclaves,  leur  fortune  & leur  exiftence  pour  ruiner 
notre  commerce , faire  baifTer  notre  change  & difcré- 
diter  nos  affignats  : enfin  , nouveaux  Protées , ih 
prennent  toutes  les  formes,  effaient  tous  les  moyens, 
s’épuifent  en  criminelles  tentatives  pour  éteindre  ce 
bel  enthoufiafme  qui  anime  nos  âmes , nous  plonger 
dans  la  mifère’  & nous  charger  de,  chaînes. 

Mais  je  le  dis* avec  confiance,  leurs  efforts  feront 
vains;  leur  fureur  & leur  rage  viendront  fe  brifer 
contre  l’inébranlable  rocher  de  la  liberté  : ils  s’en- 
gloutiront eux-mêmes  dans  les  mers  de  fang  qu’ils 
auront  verfé  ; tandis  que  , vainqueur  des  vents , des. 
foudres  & des  tempêtes,  le  vaifTeau  de  la  république 
voguant  à pleines  voiles , abordera  heureufement  au 
port  de  la  liberté.  Oui  ! nous  triompherons  ! nous 
avons  du  pain , des  foldats , du  fer  : une  feule  chofe 
pourroit  nous  inquiéter,  ce  font  les  fonds;  & jamais 
ils  ne  nous  eufTent  caufé  la  moindre  follicitude,fans  la 
fcélératefiTe  des  agioteurs.  Eh  bien!  je  viens  vous 
propofer,  citoyens,  une  mefure  infaillible  de  ruiner 
les  agioteurs,  de  rétablir  la  confiance  publique,  & 
de  faire  rentrer  dans  nos  caifTes  plus  de  fonds  qu’il 
n’en  faudra  pour  foutenir  la  guerre  pendant  trois 
ans  contre  tous  nos  ennemis.  Pour  mettre  ce  projet  au 


èlair  , |e  n’âuroîs  befoin  que  d’une  nmple  démonflra« 
Vion  ; mais  abn  d’en  rendre  la  vérité  plus  palpable^ 
|e  prendrai  les  chofes  dans  le  principe,  j’eîi  fuivrâi 
ïa  marche  tortueufe  & lente;  l’on  n’ed  jamais  trop 
long  quand  on  travaille  pour  le  bien  de  fa  patrie» 
Dans  les  premiers  âges  du  monde,  les  hommes 
'exempts  de  toutes  ces  viles  païïions  qui  n^ont  dû 
leur  origine  qu’a  une  longue  fuite  de  iiècles  îk.  qui 
'depuis  fe  font  perfedlionnécs  aü  point  de  devenir 
funeÛes  à tous,  les  hommes  réunis  en  une  feule 
famille,  s’aimoient  '&  viVoient  en  frères;  la  terre 
libérale  fourniffoit  abondamment  tout  ce  qui  pouvoit 
fuffire  à leurs  défirs.  Gfe  que  Fun  d’eux  recueilloit^ 
îl  s’empreffoit  de  lé  partager  avec  fes  femblables* 
La  paix,  Funion,  la  liberté  avoient  des  autels  dans 
tous  les  eœurs;  chaque  mortel  portoit  dans  lui-mêniâ 
le  temple  où  il  adoroit  ces  divinités  bienfaifantes» 
Mais  lorfque  plus  'multipliés , le  fol  qui  les  vit  naître 
iie  fut  plus  affez  conhdérable;  lorfque  prelTés  pat 
la  fairn,  il  leur  fallut  aller  au  loin  Ghércher  une 
îiourriîure  qü’ilstrou voient  auparavantfous leurs  pa^, 
les  haines,  les  difpütes  s’élevèrent,  & Un  chétif  fruit 
donna  lieu  à de  fanglans  combats.  Ce  fut  alors  que 
le  droit  du  plus  fort  fe  fit  fentir  fur  le  plus  fbiblea 
Celui-ci  devint  efclave  ; il  lui  fallut  obéir, 

Nemrod,  à ce  que  dit  Fhiftoire,  fut  le  premier 
des  mortels  qui  ofa  afîervir  fes  femblables  ; la  force 
de  fort  bras,  une  fierté  impofante,  une  éloquetiéê 
mâle,  leur  perfuadèrertt  peut-être  qu’il  étoit  fait  pour 
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les  commander.  Leurs  pas  s’appefantirent  fous  lé 
poids  de  fes  fers,  & la  tyrannie  éleva  du  fond  de 
l’abîme  fa  tête  hideufe  & fanglante  : par  elle  les  doux 
liens  de  la  fraternité  furent  rorripus  ; par  elle  la  con- 
fiance miuuelle  fut  anéantie;  chacun  s’appropria  ce 
qui  lui  plut  ^fous  U bon plaifir  du  tyran;  l’intérefTante 
pauvreté  devint  le  partage  du  foible^ 

Dans  cet  état  d’abrutifTement  & de  mifère,  le  riche 
confervoit  fes  biens  8c  voyoit  périr  le  pauvre  d’un 
œil  inditFérenti  Quelquefois  cependant  celui-là  fe 
défaifoitenfaveur  de  l’autre  de  ce  qui  lui  étoit  inutile, 
mais  moyennant  un  gage  ; ces  gages  fe  multiplièrent 
8c  devinrent  entre  les  divers  membres  de  la  foeiété 
un  lien  de  trafic,  les  uns  les  cédant  à d’autres  pour 
en  obtenir  ce  dont  ils  avoient  befoin.  Mais  de  quelle 
efpèce  étoient  alors  ces  gages  ? Ah  ! les  hommes  de 
ces  temps  étoient  encore  trop  voifins  de  la  nature  pour 
fonder  les  profondeurs  de  la  terre  & en  extraire  ces 
malheureux  métaux  que  convoitèrent  depuis  leurs 
avides  defcendans.  Un  fimple  caillou  recueilli  fur 
les  rivages  de  la  mer,  étoit  fuffifant  pour  leurs  échan- 
ges ; la  confiance  en  faifoit  la  valeur.  Le  crime  n’entre 
point  tout-à'coup  dans  le  cœur  de  l’homme  ; la 
tyrannie  ri’ofa  qu’infenfiblement  8c  par  degrés  faire 
fentir  fes  horreurs , 8c  cette  fimplicité  dans  le  com- 
merce dura  encore  long-temps^ 

Mais  enfin  les  defpotes  cherchant  àfe  maintenir 
dans  leur  ufurpation,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
affoiblir  dans  l’homme  l’idée  de  recouvrer  fa  liberté^ 
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pour  Gela  le  forcèrent  à de  durs  & pénibles 
travaux;  refpècG  humaine  qui  jufque-là  avoir  porté 
fes  regards  attendris  vers  le  féjour  célefle  , fe  trouva 
contrainte  de  courber  la  tête  vers  le  centre  de  la  terre, 
d^en  déchirer  les  entrailles  profondes  & d’en  arracher 
ces  matières  brillantes  dont  enfuite  la  tyrannie  s’enor- 
gueillit d’autant  plus  qu’elles  avoieiit  coûté  à l’homme 
plus  de  fang  & de  fueurs.  Ainü  l’or  & l’argent  furent 
dèsleur  origine  un  fujet  d’horreur  & d’afrervifTement, 
Ah!  fans  doute,  Etre  füprême,  lorfque  tu  enfouis 
ces  vils  objets  dans  les  profondeurs  du  globe,  tu^ 
en  prévoyois  le  déteftable  abus  ! Tu  voulois  fouûraire 
aux  regards  de  ta  créature  tous  les  inftrumens  de 
fon  malheur  ; mais  que  n’a  point  fait  la  tyrannie 
pour  dégrader  & pervertir  ton  ouvrage  ï 

Les  defpotes , pour  flatter  l’orgueil  de  leurs  ef- 
çlaves , trouvèrent  les  moyens  d’introduire  ces  mé-? 
taux  dans  leur  parure  ; leurs  courtifans  bientôt  les 
imitèrent  : enfin  ils  devinrent  le  lien  des  échanges, 
& les  objets  de  première  néceffité  furent  prodigués 
à hacqult  des  plus  méprifables  fubftances.  Peuple 
français  I peuple  libre  ! jufqu’à  quand  imiteras-tu  les 
premiers  efclaves  du  monde  ? jufqu’à  quand  fermeras- 
tu  les,  yeux  fur  les  crimes  de  ces  fcélérats  qui  pré- 
tendent te  replonger  dans  la  nuit  de  l’efclavage  , en  te 
vantant  l’éclat  & la  prétendue  valeur  d’un  vil  métal 
Quoi  I faudra-t-il , à une  méprifable  matière , facri-, 
üeç  ta  liberté  ^ ton  bonheur  ï Non , non  : laiffe 
ûefçot^ça  ^.clai-  içur  or  \ à toi  il  ne 
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que  du  fer.  Peuple  vertueux , que  Pexempîe  deS; 
fièdes  palTés  te  frappe  t’éclaire  ! 

Les  Grecs,  au  milieu  du  nionde  efclave , confère 
voient  cependant  une  liberté  précieufe.  Athènes  étoit 
îe  féjour  chéri  de  cette  divinité  tutélaire.  Athènes 
fut  invincible  tant  qu’elle  ferma  les  yeux  à l’éclat 
de  l’or  : elle  devint  efclave  lorfqu’une  fois  elle  en 
permit  Tentrée  dans  fon  enceinte.  Mais  pendant  que. 
les  Grecs  fe  laifTolent  infenllbjement  conduire  à 
l’efclavage , Rome  libre  élevoit  avec  éclat  une  tête 
orgueiileufe  & hère.  Tous  les  objets  de  luxe  y étoient 
inconnus  & méprifés  ; une  fimple  monnoie  de  cuiu 
fervoit  aux  échanges , & le  R.omain  , avec  quelques; 
morceaux  de  cette  foible  matière , étoit  plus  content 
plus  heureux  que  tous  les  tyrans  du  monde  avec 
leurs  trônes  & leurs  monceaux  d;’pr.  Rome  jouit, 
d’une  félicité  délicieufe  tant  qu’elle  fe  contenta  de 
fa  médiocrité  : mais  Rome  fe  chargea  de  chaînes/ 
en  fe  chargeant  des  dépouilles  des  defpotes  vaincus^ 
Je  pourrois  citer  l’exemple  de  plufieurs  autres 
peuples  5 des  SuilTes , par  exemple , qui , encore 
aujourd’hui , ne  fe  fervent  guères  que  de  monnoie 
de  bronze  dans  leurs  échanges.  Mais  j’en  ai  dit  affez 
pour  prouver  combien  la  foif  de  l’or  fut  toujours 
préjudiciable  , & combien  ce  métal  corrupteur  niiilit 
toujours  à la  liberté.  Que  les  hommes  abjeéls  qu^ 
en  font  leur  idole,  fe  précipitent  donc  au  fein  des 
gouffres  qui  le  produifent , & qu’ils  s’en  gorgent  à 
loifir  ! Mais  npus , hommes  libres , mépnfpns  leur 
erreur , méprlfons  leur  fotte  extra vagance?^ 


(7) 

Nous  avons  "une  monnoie  révolutionnaire  à la- 
quelle nous  devons  jufqu’ici  notre  falut  & notre  li- 
berté. L’afîîgnat  a fait  trembler  les  defpotes  & leurs 
fatellites  ; & s’il  eût  toujours  confervé  fa  valeur  > 
l’arbre  de  la  liberté  ombrageroit  aujourd’hui  les 
•débris  de  tous  les  trônes,  C’eû  ce  qu’ont  fenti  les 
partifans  de  l’efclavage , & c’eft  pour  cette  raifon 
qu’ils  fe  font  épuifés  en  moyens  pour  le  difcréditer. 
Pitt  a vomi  les  tréfors  de  l’Angleterre  dans  les  mains 
de  ces  exécrables  machinateurs.  Caché  dans  l’obfcu- 
rité  de  fon  cabinet,  il  fait  mouvoir  tous  les  relTorts 
d’une  vaûe  machine.  Il  n’eft  point  de  banquiers  ^ 
point  d’accapareurs , point  de  malveillans  qui  ne 
s’attachent  à lui , qui  n’aient  les  yeux  fixés  fur  lui.' 
C’efl  la  divinité  des  brigands  & des  fcélérats.  Il 
n’efl:  point  de  départemens , point  de  villes  , point 
de  hameaux,  peut-être,  où  il  n’ait  des  adorateurs. 
Ce  font  eux  qu’il  emploie  fourdement  à miner  notre 
fortune  , à nous  ruiner  en  détail.  Les  uns  fément  la 
défiance  fur  notre  crédit , foit  en  blâmant  notre 
monnoie , foit  en  faifant  craindre  pour  fon  hypo- 
thèque ; les  autres  accaparent  toutes  nos  denrées 
à des  prix  exorbitans , les  font  périr  ou  les  re- 
vendent long  - temps  après  à gain  confidérable  ; 
d’autres  enfin , avec  des  lettres  de  change  fur  les 
banques  étrangères,  achètent  les  affignats  au  plus 
bas  prix.  Les  trembleurs  fe  laifiTent  facilement  féduire^ 
& 5 par  une  inconcevable  folie , ont  plus  de  confiance 
dans  un  papier  étranger  que  dans  un  papier  nationala 
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Peüpl^ yoîlà  les  moyens  qu’emploient  les  fcélérats. 
qui  te  ruinent  & te  dévorent.  Ils  vivent  cependant 
tranquilles  au  milieu  de  toi.  Tu  languis  côté  de 
^eur  opulence,  Ils  rient  de  ta  mifère.  Un  feul  de 
tes  regards  feroit  pour  eux  un  coup  de  foudre. 
Lève  la  hache  vengerelTe  des  loix  fur  leurs  têtes 
coupables frappe  , & tu  feras  heureuxc 

Les  agioteurs  ont  eu  plus  de  fuccès  encore  fur 
les  efprits  peu  éclairés  de,s  ha'bitans  des  campagnes, 
que  fur  ceux  qui  font  le  plus  à portée  des  lumières. 
Le  cultivateur  n’échange  fes  denrées  qu’en  tremblant 
$£  à une  taxe  exceffive , contre  une  monnoie  dont 
on  lui  a fait  craindre  l’hypothèque.  Enfin  , nous 
en  fammes  venus  à un  tel  point  de  délabrement 
dans  les  échanges,  qu’il  n’eil  plus  polîi-ble  d’efpérer 
un  retour  avantageux  , fans  un  changement  total 
dans  les  monnoies^  changement  défirable  fans  doute  > 
puifqu^il  ruinera  les  ennemis  de  notre  révolution  , 
rétablira  la  confiance  publique , & fera  rentrer  des 
fbnds  énormes  dans  nos  caififes.  Mais  comment  ce 
changement  pourra-.t-il  s’opérer?  Citoyens,  puifque 
la  principale  eaufe  du  difcrédit  du  papier  efi  fa 
fragilité  & (on  peu  de  confiftancê  , qu’il  foit  rem-^, 
placé  par  une  autre  monnoie  quelconque,  plus  ferme 
& plus  durable.  Nous  avons  des  métaux  en  abon- 
dance ; i’or.  & l’argent  regorgent  dans  la  république.^ 
N’imitons  point  les  avares  qui  languififent  de  mifère 
fur  leurs  coffres  forts*,  fâchons  tirer  parti  de  tous, 
les  inffrumens  de  félicité  qui  font  fous  no|  maltiSQ 
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pne  nouvelle  émiffîon  d’affignats , néceffîtée  peut^ 
être  bientôt  par  les  dépenfes  exceilives  que  nous 
fommes  obligés  de  faire  pour  défendre  notre  liberté, 
achèveroit  infailliblement  de  nous  ruiner.  Les  mal-» 
yeillans  ne  manqueroient  point  de  redoubler  d’aédw 
vité  , & leurs  fuccès  überticides  nous  conduiroienî 
infailliblement  au  but  où  ils  tendent. 

Les  SuifTes  ont  conquis  leur  liberté  avec  des  ef^ 
pèces  de  cuivre  : aujourd’hui  même  leur  monnoie 
n’eft  quùin  mélange  de  différens  métaux;  & un  fou 
doublé  qu’ils  tirent  de  nous , repalTant  dans  leur 
creufet , a la  valeur  de  plus  de  trois  livues  dans 
nos  échanges.  Il  efl;  vrai  qu’une  telle  monnoie  n’a 
prefque  de  cours  que  chez  eux  ; c’ed:  pour  eux 
un  avantage  itiappréciable.  Ils  ne  font  point  la 
viébme  de  la  cupidité  des  étrangers,  comme  nous 
l’avons  toujours  été.  Il  n’ed:  en  effet  perfonne  qui 
ignore  combien  ont  toujours  été  recherchées  nos  ef? 
pèces , & combien  les  étrangers  ont  fu  profiter  de 
leur  trop  de  valeur.  L’or  &:  l’argent  qui  fortoient 
de  nos  mains,  n^y  rentrant  jamais , alloient,  par  le 
moyen  de  l’alliage,  groffir  la  fortune  de  nos  voifins. 
Il  eft  donc  poffihle , il  efl:  urgent , il  efi:  indifpen-^ 
fable  , fi  nous  voulons  nous  fau\^er , & avec  noua 
ia  liberté  du  monde  , de  refondre  nos  monnoies, 
den  fabriquer  de  nouveHes,  de  retirer  le  papier^ 
•de  la  circulatiop.  Mais  afin  de,  rétablir  Téquilibre 
dans  les  échanges,  afin  que  la  république  ne  foi^ 
point  dupée  par  fes  ennemis  j il  faut  que  l’affignat 
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rentre  dans  le  tréfor  pour , au  plus , la  moyenne 
valeur  qu’il  aura  eue  dans  chaque  partie  de  la  ré-^ 
publique.  A cette  propolition  , je  vois  Pitt  & fes 
agens  pâlir;  & certes  ils  ont  raifon,  puifque  l’arme 
dont  ils  auront  voulu  nous  poignarder,  retourner^ 
contre  eux-ijaên^es. 

En  effet , je  fuppofe  que  cinq  milliards  en  affignats 
fe  trouvent  a61:uellement  en  circulation  ; eh  bien , 
la  valeur  adluelle  de  l’affignat , comparée  à la  valeur 
aôuelle  du  métal,  n’eft  pas  même,  en  compenfant 
le  moins  par  le  plus  , d’un  cinquième  effedif  : de 
manière  que  par  le  moyen  que  je  propofe,  avec 
•un  milliard  en  métal  on  pourroit  retirer  de  la  cir-. 
culation  plus  de  cinq  milliards  en  affignats.  Il  y auroit 
donc  plus  de  quatre  milliards  gagnés  pour  le  tréfor 
public  : les  biens  fur  lefquels  ils  font  hypathéqués 
feroient  donc  encore  intaéfs  entre  les  mains  de  la' 
nation  : il  y auroit  donc  par  ce  moyen  une  perte 
réelle  de  plus  de  quatre  milliards. 

Or,  je  demande  qui  la  fupporteroit  cette  perte ^ 
Seroit-ce  le  peuple } Ah  ! le  peuple  n’a  point  de  coffre 
fort  : il  n’entaffe  point  de  gros  tréfors.  Il  vit  de  fon 
travail,  de  fon  commerce  journalier,  de  fon  induftrie 
perfonnelle  ; & tous  ces  biens  inappréciables  font  k 
l’abri  de  ces  fortes  de  pertes.  Le  peuple  paie  le  pain 
huit  à dix  fous  la  livre , il  ne  le  paieroit  que  fix  liardst 
au  plus.  : le  peuple  gagneroit  donc  encore  au  moins 
quatre  cinquièmes  à cet  échange  ; il  fe  verroit  délivré 
de  cette  preffe  ^ de  cette  misère  qui  Taffiègent  en 
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«Moment  Sf  qui  lui  font  fouvent  arrofer  de  fes  larmes 
le  pain  qu’il  a gagné  à la  fueur  de  fon  front.  Peuple 
français  ! peuple  vertueux  & magnanime  ! je  n’eus 
jamais  d’autre  idée  que  celle  de  ton  bonheur  : à cette^ 
idée  fubîime  j’ai  confacré  mon  exiftence,  & périfTe 
|îia  mémoire  plutôt  que  de  propofer  une  chofe  qui  ne 
tendroit  point  à ce  but  facré! 

Cependant  je  viens  de  dire  qu’il  fe  trouveroit  | 
fupporter  une  perte  réelle  de  plus  de  quatre  milliards, 
Qui  donc  la  (upporteroit  ? Ce  feroit  l’Angleterre , 
dont  les  tréfors  fe  font  fondus  dans  les  mains  des 
malveillans  pour  nous  ruiner;  ce  feroit  Pitt,  qui  a 
épuifé  les  malheureux  Anglais  afn  de  nous  épuifec 
pous-mêmes  ; ce  feroient  les  amateurs  des  lettres-^de-? 
change  qui  verroient  par-là  leurs  çfpérances  s’éva- 
nouir ; ce  feroient  les  agioteurs,  qui  ont  acheté  les 
aflignats  à bas  prix  , & qui  les  redonneroient , fi 
mieux  n’aimoient  les  garder,  pour  un  prix  bien  plus 
bas  encore  ; ce  feroient  les  accapareurs , qui  ont  em- 
magafné  toutes  nos  denrées  & qui  fe  trouveroient 
contraints  de  les  rendre  pour  un  prix  modique  ; ce 
feroient  enf  n tous  les  égoïftes , tous  les  trembleurs , 
tous  les  gens  à coffre  fort,  qui  croyant , lorfque  nous 
ferons  hors  de  danger,  acheter  des  biens  pour  les 
millions  qu’ils  auroient  entaffés , verroient  par-là  s’éva- 
nouir leurs  vafles  & fublimes  idées» 

C’eft  ainfi,  citoyens,  que  la  fcélérateffe  de  tous  les 
auteurs  de  nos  maux  retombera  fur  eux-mêmes  ; c’eff 
ainfî  qu’ils  auront  eux-inêmes  forgé  les  poignards  qui 
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leur  perceront  le  cœur.  C’eft  par-là  que  vous  défefpé- 
rerezles  tyrans,  & que  vous  les  ferez  tomber  à vos^ 
genoux  pour  vous  demander  la  paix.  Nos  armées  d’ail-^ 
leurs  fe  battront  avec  encore  plus  de  courage,  s’il  eft  pof- 
fble,  lorfqu’elles  pourront  profiter  de  leur  folde  pour 
aiguillonner  leur  valeur  & fe  délaffer  de  leurs  tra» 
vaux.  Vous  n’ignorez  pas , fans  doute  , que  l’affignat 
eft  d’une  valeur  prefque  nulle  fur  les  frontières,  & 
qu’avec  une  folde  confidérable  nos  foldats  languifTent 
dans  la  misère. 

Citoyens  frères  & amis,  je  viens  de  vous  propofer 
une  grande  mefure,  & ce  ne  font  que  les  grandes 
mefures  qui  pourront  nous  fauver.  Je  vous  demande 
donc , au  nom  du  bien  public , au  nom  de  la  nation 
entière,  que  vous  la  preniez  en.confidération  ; je  l’ai 
méditée' long-temps  , & toutes  les  fois  que  j’y  ai 
réfléchi , loin  d’y  connoître  le  moindre  obfiacle , je 
n’y  ai  entrevu  an  contraire  qu’une  perfpeélive  con^ 
folante  & heureufe.  Je  vous  conjure  donc  d’en  faire 
parta  toutes  les  fociétés  populaires,  afin  que  le  peuple, 
entier  en  fente  l’utilité , & qu’il  la  demande  à la  Con- 
vention nationale,  cornmc  une  planche  falutaire  dans, 
le  naufrage. 

D’autres  mieux  que  moi  éclairciront  cette  matière» 
Mon  métier  efi:  de  faire  gronder  la  foudre  fur  les 
trônes  des  defpotes , ^ non  de  tonner  dans  les  tri^, 
bunes  : fi  j’y  ai  paru  aujourd’hui , c’ed  parce  que 
viéfime  d’un  de.  ces  tniHe  acddens.  auxquels  nous 
fommes  çn  hutte  dans  les  ar^né^s  ^ je  ipc  fais  vu  forcé. 
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Àe  venir  rétablir  mà  fanté  dans  cette  ville , dont  Pair 
épuré  par  le  baume  falutaire  du  patriotifme , peut  feul 
ranimer  une  vie  prefque  éteinte.  Car  quelle  autre  villé 
plus  que  celle-ci,  fut  conftamm'ent  le  boulevard  afTuré 
de  la  liberté  & le  fanéluaire  véritable  du  patriotifme? 
Quelle  autre  ville,  plus  que  celle-ci,  fut  toujours  le 
fléau  de  l’ariftocratie  & PefFroi  des  defpotes?  Dans 
quelle  autre  ville  vit-oii  jamais  une  fociété  auffi  nom- 
breufe  confacrer  tous  fes  momens  à éclairer  le  peuple 
& à le  maintenir  dans  fes  droits  ? Continuez,  citoyens , 
vos  falutaires  travaux , pendant  que  nous , foldats  de 
la  liberté , foudroierons  les  tyrans  & pulvériferons 
leurs  trônesi 

Et  vous , citoyennes  , faites  voler  au  champ  de 
l’honneur  vos  enfans  & vos  frères  ; élevez  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  patriotiques  ceux  qu’un 
âge  trop  tendre  retient  auprès  de  vous.  C’efl  de  vous 
que  dépendent  les  premières  impuliions  dü  cœur  j 
c’efl  de  vous  que  dépend  le  bonheur  de  notre  vie. 
Mères  tendres  ! lorfque  vous  apprendrez  que  Pun  de 
vos  enfans  a verfé  fon  fang  pour  la  patrie  , à Pexem- 
ple  des  Spartiates,  remerciez-en  PEtre  fuprême  ; & 
dans  un  tranfport  facré , dites  : Il  eft  mort  pour  aflurer 
le  bonheur  de  fes  concitoyens  ; il  ne  pouvoit  mieux 
employer  la  vie  qu’il  avoit  puifée  dans  mon  fein. 

la  fiance  àu  8 feptembre , il  a été  délihéré  que  ce 
Dif cours  ^ rempli  d^une  énergie  vraiment  républicaine 
& dans  lequel  on  trouve  d'excellentes  mefures  contre 
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Tagîosage  ^ ferolt  envoyé  à Pimpre£îon,  Le  citoyen 
Bajfal  ^ repréfentant  du  peuple  préfent  à la  fiance , a 
déclaré  ^uileh  ferait  imprimer  un  millier  exemplaires 
au'k  frais  de  la  république»  Il  a de  plus  été  délibéré  qu  il 
ferolt  envoyé  à toutes  les  fociétés  populaires  & à la 
convention  nationale» 

MATHIEU,  Préfidenh 

IIamelet  , 

Cauvin, 

MARtOUSSET, 

David, 


Dutilleul,  citoyen  eftiniable  par  fon  civifme  &feà 
talens,  le  jour  de  la  pompe  funèbre  de  Marat,  a fait 
hommage  à la  fociété  des  amis  de  la  liberté  & dé 
l’égalité,  des  couplets  fui  vans  : la  fociété  en  à voté 
rimprelîion  pour  toutes  les  fociétés  de  la  république. 
On  trouvera  au  cabinet  de  leélure , ou  chez  Breck* 
irieyer , l’air  noté  des  le  ^ qe  couplets , mufiquei 
du  même  auteur. 

Air  de  V Hymne  marseillois» 

UoiN  de  nous,  antiques  chimères , 

Sots  privilèges,  vains  abus; 

Laissons  à des  êtres  vulgaires 
Pleurer  d’absurdes  attributs  .*  hîsi 
Il  s’agit  de  sauver  la  France  ; 

Que  tout  citoyen  soit  soldat, 

Tout  militaire  magistrat  ; 

L’honneur  doit  tenir  la  balance. 


^ Secrétaires), 
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ArrftclioîiS  clés  succès  ; 

Veillons,  veillons  , amis  *, 

Frappons , fî-appons , et  les  Fr^nçaii 
N’auront  plus  d’ennemis. 

On  outrage  l’Etre  suprême 
En  outrageant  la  liberté  ; 

Le  despotisme  est  un  blasphème, 
L’esclavage  une  impiété  : 

Le  ciel  nous  eût-il  fait  sensibles 
Pour  nous  soumettre  à des  tyrans? 

Le  ciel  voulut  que  ses  enfans 
Vécussent  libres  et  paisibles.  ^ 

Si  jadis  des  parens  ignares 
Trafiquoient  leur  postérité  ; 

Si  toujours  des  prêtres  barbares 
Ont  corrompu  l’humanité , 

Nous  les  vouons  à l’infamie, 

Au  blâme  de  tout  l’univers , 

Et  celui  qui  reçoit  des  fers 
Ou  qui  en  donne  à sa  patrie. 
Arrachons  des  succès,  etc. 

Craignons  la  discorde  inhumaine , 
Qui  règne  la  torche  en  ses  mains  ; 
Cette  infernale  souveraine 
Règne  sur  des  débris  humains  : 
Ecrasons  ses  suppôts  perfides , 
Exterminons  ses  sectateurs  ; 

Tolérer  les  dévastateurs, 

C’est  devenir  liberticides. 

Méfions-nous  des  sycophantes, 
Joignant  les  mains,  louchant  le  ciel 
Ces  singes  des  hyérophantes 
Sont  pétris  d’absinthe  et  de  fiel; 
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tlil  prêtre  est  hors  de  la  natùrè^ 
Son  élément  est  de  haïr  ; 

Et  par  étàt  il  doit  trahit* 

Les  dupes  de  son  impostürei 
Arrachons  des  succès,  etc. 

Désormais  la  philosophie 
Nou^  enseignera  les  moyens 
De  vivre  sans  la  iiiurgie  , 

Et  de  vivre  en  bons  citoyens  : 
Croyons  avec  économie  , ,• 

Un  sot  ne  peut  douter  de  rien  ; 

En  liberté  nous  gagnons  bien 
Ce  qu’on  perd  en  théologie. 

Divinité  des  âmes  fortes,  . 

Objet -de  la  haine  des  rois  ; 

Liberté,  conduis  nos  cohortes, 
Fais-les  triompher,  tu  le  dois  ; 

Le  Français  combat  pour  ta  cause, 
Ceins-lui  tes  lauriers  immortels  ; 
C’est  pour  en  orner  tes  autels 
Qu’il  les  compte  pour  quelques  chose/ 
Arrachons  des  succès;  etc/ 

■ 
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